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				PLUTARQUE
SUR LES MOYENS
DE RÉPRIMER LA COLÈRE1

				Personnages du dialogue
Sylla, Fundanus

				I

				SYLLA. Bien judicieux me paraît, cher Fundanus, le procédé des peintres qui, avant de tenir leurs ouvrages pour achevés, mettent des intervalles de temps entre chacun des examens auxquels ils les soumettent. Ils savent, qu’éloigner leurs yeux de la toile c’est les raviver par une appréciation qui devient nouvelle, c’est les rendre plus aptes à saisir certaines différences imperceptibles que la continuité et l’habitude leur cacheraient.

				Or, comme il n’est pas possible de se ménager des intervalles de temps au bout desquels on ait la faculté de revenir à soi après s’en être séparé de manière à mettre une solution de continuité dans le sentiment que l’on a sur soi-même, et comme c’est surtout cette impossibilité qui rend chacun bien plus mauvais juge de sa propre moralité que toute autre personne, il y aurait lieu de recourir à un second procédé. Ce serait de revoir nos amis à certains intervalles de temps, et de nous présenter pareillement à leur examen. Il ne s’agirait pas de savoir d’eux si nous avons vieilli plus ou moins vite, si notre corps est plus ou moins solide qu’auparavant. Ce serait notre caractère et nos mœurs que nous leur soumettrions, afin de juger si le temps a fait naître en nous quelque vertu nouvelle, ou s’il nous a débarrassés de quelques imperfections.

				Ainsi moi, qui, revenu à Rome après deux ans, pratique votre intimité depuis cinq grands mois, je constate que les excellentes qualités dont vous portiez en vous le germe ont pris un développement considérable. Certes je suis loin de m’en étonner. Mais ce qui me frappe pourtant, c’est de voir combien votre nature emportée et bouillante, combien votre propension à la colère se sont calmées et adoucies par le raisonnement. De sorte que je suis tenté de dire à la passion: Grands dieux! que te voilà grandement radoucie! Or cette mansuétude n’est rien moins que de l’indolence et de l’apathie. Vous avez travaillé le terrain. En même temps que vous en adoucissiez l’âpreté, vous le creusiez profondément; et à la fougue, à la véhémence vous avez fait succéder l’activité qui se produit par des actes. Il est évident que ce n’est point à un épuisement de l’âge ou à des circonstances fortuites qu’a cédé votre humeur irascible. Ce sont des préceptes salutaires qui ont opéré cette guérison. Pourtant, car je veux dire toute la vérité à un homme tel que vous, quand notre ami Eros m’annonça cette métamorphose, je le suspectai. Dans sa bienveillance, me disais-je, Eros affirme non pas ce qui est, mais ce qui devrait toujours se rencontrer chez les gens de bien et d’honneur; et toutefois cet ami n’est pas homme à se laisser persuader, pas plus qu’il ne trahirait ses convictions pour être agréable à qui que ce soit. Or aujourd’hui le voilà purgé à mes yeux de tout soupçon de faux témoignage; et puisque notre promenade nous en donne le loisir, contez-nous, je vous prie, cette espèce de cure. Dites-nous quels remèdes vous avez employés pour devenir ainsi maître de votre colère, pour la rendre si docile, si maniable, si douce, si obéissante à la voix de la raison.

				

				FUNDANUS. À votre tour prenez garde, Sylla, vous que j’aime de tout mon cœur, de vous abuser vous-même sur mon compte par trop de bienveillance et d’affection. Eros, tout le premier, est bien loin souvent de maîtriser sa colère et de la contenir dans les limites de cette modération dont parle Homère. Sa haine pour les méchants le met parfois en fureur; et il est naturel que je lui en paraisse plus doux. C’est ainsi que dans les changements de tons, en musique, certains sons de basse se trouvent devenir hauts en comparaison d’autres qui sont plus bas encore.

				

				SYLLA. Ni l’une ni l’autre de ces suppositions n’est exacte, ô Fundanus. Mais accordez-nous la grâce que je vous demande.

				II

				FUNDANUS. Eh bien, mon cher Sylla, une des plus belles maximes que nous ayons retenues de Musonius, est celle-ci: «qu’il faut soumettre sa conduite à un régime constant si l’on veut se sauver.» Il ne s’agit pas, selon moi, de voir dans la raison une sorte d’ellébore que l’on doive, après que l’on s’est soigné, rejeter au dehors comme on a rejeté son mal. Non: il faudra persister à la faire séjourner dans l’âme, dont elle contiendra, dont elle surveillera les décisions.

				Les puissants effets de la raison ressemblent non pas à ceux des drogues médicinales, mais à ceux d’une nourriture salutaire qui, avec la santé, garantit une bonne constitution à ceux qui en font un usage habituel. Mais les exhortations et les réprimandes que l’on oppose aux passions quand elles ont grandi et pris en quelque sorte leur développement, ne sont efficaces qu’avec peine et à la longue. Elles ne diffèrent en rien de ces odeurs fortes qui raniment les épileptiques à la suite d’un accès où ils sont tombés, mais qui ne font point disparaître le mal. Du reste les autres passions, lors même qu’elles sont le plus violentes, cèdent jusqu’à un certain point, et permettent que la raison vienne du dehors porter secours à l’âme. Mais il n’en est pas ainsi de la colère, qui, comme le dit Mélanthius, «Délogeant la raison, se livre à mille excès». Elle ne se contente pas de la déloger: elle la chasse, elle la bannit complètement. Comme ceux qui se brûlent avec leur propre maison, elle nous remplit à l’intérieur de trouble, de fumée, de bruit: en sorte que l’âme ne voit plus, n’entend plus rien de ce qui peut lui être profitable. C’est pour cela qu’un vaisseau abandonné au milieu de la tempête et en pleine mer recevrait plutôt un pilote du dehors, que n’acceptera une parole étrangère l’homme agité par les flots de la fureur et du courroux, si de longue main il n’a fait provision en soi-même des secours de la raison. De même que ceux qui s’attendent à être assiégés réunissent et disposent ce qui peut leur être utile, sans compter sur les ressources extérieures, de même c’est surtout contre la colère qu’il faut, longtemps d’avance, demander à la philosophie des secours dont on puisse fortifier son âme. Si l’on veut attendre le moment où l’on en aura besoin, il ne sera plus facile de pouvoir les y faire pénétrer. Le trouble intérieur de l’âme empêche qu’elle n’entende les voix du dehors, à moins qu’au-dedans d’elle-même, en guise de commandant de manœuvre, elle n’ait la raison, qui sache accueillir promptement chaque avis et le comprendre. Et même entendît-elle ces avis, elle méprise ceux qui lui sont adressés doucement et avec calme, comme elle s’irrite contre les réprimandes qui se dressent avec trop de liberté. C’est, en effet, une passion superbe et hautaine que la colère: elle ne se laisse pas facilement manier par autrui. Semblable à un tyran retranché dans une forteresse bien solide, il faut qu’elle emprunte d’elle-même, et que, par conséquent, elle ait naturellement en elle ce qui peut maîtriser sa violence.

				III

				La continuité de l’emportement et l’habitude de souvent se choquer déterminent dans l’âme la situation mauvaise qu’on appelle colère, et qui dégénère en débordement de bile, en amertume, en aigreur intraitable. C’est alors que l’âme ulcérée s’irrite des plus petites choses, et cherche querelle à propos des premiers griefs venus. On dirait un fer mince et sans force, qui cède à la plus légère déchirure. Mais si dès l’origine, le jugement lutte contre la colère et la dompte, non seulement il remédiera au mal présent, mais il rendra l’âme désormais vigoureuse, et cette passion ne l’attaquera plus que difficilement.

				Pour me citer moi-même, il m’est arrivé, après avoir résisté à la colère en deux ou trois circonstances, d’éprouver ce qui arriva jadis aux Thébains. Une première fois que ceux-ci eurent repoussé les Spartiates, réputés invincibles, ils ne furent plus jamais vaincus par eux dans une seule rencontre. Pareillement, je pris la ferme résolution de croire que je pouvais triompher de la colère avec l’aide du raisonnement. Je voyais que non seulement elle cède, comme l’écrit Aristote, à une aspersion d’eau froide, mais qu’une crainte subite l’éteint, de même qu’aussi, en vérité, Homère nous apprend que chez plusieurs une joie imprévue l’avait dissipée et guérie. Il resta dès lors démontré à mes yeux que cette passion est loin d’être tout à fait rebelle aux secours, du moins quand on le veut.

				Ses commencements n’ont jamais d’importance et de gravité: une raillerie, un badinage, un sourire, un hochement de tête, voilà généralement ce qui met les gens en colère. Ainsi, Hélène disant à sa nièce: «Électre, si longtemps as-tu pu rester vierge?» pousse celle-ci à lui répondre: «Partie honteusement, êtes-vous sage enfin?» Pareillement Alexandre est irrité par Callisthène lorsque celui-ci, refusant d’accepter la coupe que le roi passe à la ronde, s’écrie: «Je ne veux pas boire à Alexandre pour avoir ensuite besoin d’Esculape».

				IV

				De même donc que quand le feu prend à des poils de lièvre, à des mèches, à de la paille, il est facile de s’en rendre maître, tandis que s’il attaque des corps solides et de grande épaisseur, il a détruit et consumé en un instant «par sa vivacité de nobles travaux d’hommes», pour parler avec Eschyle; de même, celui qui surveille sa colère verra qu’au début elle n’est rien, que c’est à l’occasion d’un bavardage, d’une plaisanterie qu’elle fume et prend feu comme paille. Il n’aura donc pas besoin de développer grands efforts. Souvent pour se calmer, il suffira qu’il oppose le silence et le dédain. On éteint le feu en ne lui donnant pas de matériaux; on se garde de la colère et on la dissipe en ne l’alimentant pas à sa naissance, en ne la laissant pas se gonfler. Je suis donc loin d’approuver Hiéronyme, bien que nous lui devions d’ailleurs beaucoup de pensées et de préceptes utiles, de l’approuver, dis-je, quand il avance, que la colère se produit si instantanément qu’on ne la sent pas naître et qu’on ne la reconnaît en soi que quand elle existe. Au contraire, parmi les passions qui se concentrent et se démènent en nous, il n’en est aucune dont la naissance et les progrès soient aussi évidents. Homère le démontre en homme bien expérimenté, quand il nous dépeint Achille frappé soudain d’une douleur imprévue à une nouvelle qu’on lui apporte: «Il dit: et le dépit, comme un sombre nuage, d’Achille en un instant a couvert le visage». Mais quand le héros s’irrite contre Agamemnon, il ne s’emporte que progressivement et après s’être enflammé lui-même par les nombreuses invectives qu’il a prononcées. Or si quelqu’un avait empêché ces paroles d’éclater sur ses lèvres et en eût arrêté le cours, la querelle des deux souverains n’aurait pas pris un développement si exagéré.

				Aussi, que faisait Socrate quand il se sentait animé de quelque sentiment de colère contre un de ses amis? «… Comme avant un orage Le nautonier prudent regagne le rivage», de même il abaissait le ton, prenait un visage souriant, un regard plein de douceur. C’était en se portant en quelque sorte du côté opposé; en prenant une direction inverse, qu’il parvenait à ne pas succomber, à n’être pas vaincu par la colère.

				
					
						1. Traduction française: Victor Bétolaud, Paris, Hachette, 1870.
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